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« Prendre une décision est par nature un acte irrationnel surtout quand il s’agit d’une décision mûrement réfléchie1. »

Cyrille Javary




« L’expérience est toujours première, et l’expérience se situe justement à l’interface entre le monde extérieur et nous, dans notre relation au monde. […] Cela revient à dire que plus on est présent à l’expérience, plus on est présent au processus, plus on est en contact avec le monde qui nous entoure, mieux nous pouvons répondre lorsque quelque chose nous fait réagir2. »

Jean-Jacques Wittezaele




« Ma pensée procède d’une idée unique qui relie le tout3. »

Confucius






1. Cyrille Javary, Le Yi Jing : Le grand livre du Yin et du Yang, page 85.


2. Jean-Jacques Wittezaele, L’Homme relationnel, Seuil, 2003, pages 82 et 319.


3. Entretiens de Confucius, traduction d’Anne Cheng, page 121.







Préface


« Deux descriptions valent mieux qu’une. »

(G. Bateson)





À première vue, le propos de cet ouvrage peut sembler surprenant puisqu’il réunit une approche thérapeutique issue de la révolution cybernétique, la thérapie systémique et stratégique de Palo Alto, et un ouvrage chinois millénaire, le Yi Jing, censé apporter des réponses à nos hésitations, à nos doutes, à nos dilemmes, et ce, grâce à une procédure aléatoire. Deux coups de cœur de l’auteure qui les entrecroise pour faire émerger une vision originale du processus de changement de comportement.

En me proposant de rédiger une préface pour ce livre, Samia m’a conduit à me replonger dans les souvenirs de mes liens avec le Yi Jing, et toutes les personnes et les expériences auxquelles cet ouvrage est associé dans mon esprit. Je ne suis pas un spécialiste du Yi Jing, mais ma route a croisé ce monument à différentes reprises et je m’y suis intéressé de différentes manières.

D’abord à seize ans, à partir du livre d’Alan Watts sur le bouddhisme zen dans lequel l’auteur fait référence au taoïsme et au Livre du changement. Ce livre sur le zen a eu un effet déterminant sur ma vie car il m’a fait découvrir, très jeune donc, la vision du monde orientale, l’importance des relations, les limites de l’analyse rationnelle, la primauté de l’expérience.

J’aimais beaucoup l’humour décalé qu’on trouvait dans les histoires zen, et j’ai bien souffert de ne pas retrouver cet humour dans les cours de psychologie que j’ai suivis quelques années plus tard.

Et j’ai continué à m’intéresser au zen, à sa peinture, à ses haïkus, à ses origines aussi, et donc au taoïsme, et, de fil en aiguille, j’ai découvert la pratique du Yi Jing, comme beaucoup de jeunes de l’époque d’ailleurs ; après tout, on était dans l’ère du Verseau ! L’ouvrage était abondamment compulsé par les hippies des années soixante, et on disait qu’il avait inspiré à Philip K. Dick son fameux ouvrage Le Maître du Haut Château. J’ai assez vite acheté la « bible du Yi Jing », c’est-à-dire le livre de Cyrille Javary sur le sujet, et passé de mémorables soirées avec les amis à jouer avec l’aspect divinatoire de l’ouvrage. On disait que ce dernier pouvait nous aider à prendre des décisions lorsqu’on se sentait hésitant, perdu, déchiré… et qui ne l’est pas de temps à autre ? Y croyais-je vraiment ou cela faisait-il partie des multiples jeux de socialisation et de séduction qui se pratiquent dans ces groupes d’appartenance ? Probablement un peu des deux, et, en plus, les joints aidaient à la concentration pendant les tirages.

Mes études de psychologie ne m’ont pas apporté les mêmes stimulations. Je ne croyais pas aux théories que j’avais apprises à l’université et je me sentais incapable de traiter les problèmes des gens.

Et puis, un peu par hasard, j’ai découvert l’école de Palo Alto grâce à un ouvrage de Jay Haley. Ce dernier avait rencontré Watts, Gregory Bateson était mort au centre zen de San Francisco, et l’approche thérapeutique que l’équipe du MRI proposait était non normative, pragmatique, et, comme le zen, elle visait l’expérience du changement ! Cette approche était faite pour moi et ma vie a basculé à partir de là. Je suis parti rencontrer l’équipe du MRI en Californie, ce fut le coup de foudre, et j’ai passé le reste de ma vie professionnelle à essayer de comprendre d’abord, puis à expliquer au mieux ce qui avait provoqué ce coup de foudre… et je ne suis pas encore au bout de mes peines !

Avec l’approche systémique, on passe de l’étude de l’être humain isolé de son contexte, que l’on essaie de comprendre en lui-même, à l’étude de ses interactions avec le monde, avec les autres êtres humains et aussi avec lui-même – puisque l’homme est ainsi fait qu’il peut avoir l’illusion d’être capable de se contrôler lui-même ! Le lien avec la pensée chinoise apparaissait alors clairement car, dans l’approche systémique comme dans la culture chinoise, la relation est première et la vie est mouvement, transformation continuelle. Cela nous permet de mieux comprendre comment nous vivons, comment nous nous influençons les uns les autres, comment nous évoluons ensemble. Comme le dit Zhao Tingyang : « Les dix mille changements de la nature font que les choses existent et disparaissent. Puisque les choses sont incertaines, la pensée ne peut se focaliser sur elles, ou, dit autrement, même si la pensée se fixe sur une chose spécifique, elle n’est pas en mesure de la comprendre ; elle ne peut que “suivre le mouvement” qui fluctue entre les choses qui changent. »

Pour les personnes qui découvrent l’approche de Palo Alto, c’est sans doute là le changement le plus radical par rapport aux méthodes de psychothérapie traditionnelles : le thérapeute ne part plus à la recherche d’« états » psychologiques individuels renvoyant à des catégories pathologiques, il s’imprègne de la continuité du processus interactionnel, il entre dans le mouvement de la vie de son patient pour en ressentir le développement, les contraintes, les blocages et aussi les tendances, les facilités, le potentiel de changement. Et, comme le montre Samia Khallaf tout au long de cet ouvrage, c’est cette même façon d’appréhender la vie qui est au cœur du Yi Jing.

Alors, comment les êtres humains peuvent-ils donc se retrouver en difficulté au cours de ce processus incessant d’adaptation au milieu et aux autres êtres vivants ? Au gré de leurs expériences de vie, les individus en tirent des leçons et développent des « méthodes », la plupart inconscientes, qu’ils utilisent pour faire face aux difficultés inévitables de la vie quotidienne. Cela présente des avantages car beaucoup de situations possèdent des caractéristiques semblables, et peuvent donc être envisagées et traitées plus ou moins de la même manière. Cependant, cela peut aussi engendrer des difficultés, notamment lorsqu’une personne recourt à des moyens qui ont été utiles dans certains contextes mais s’avèrent inappropriés dans d’autres. Ces erreurs peuvent provenir d’une mauvaise discrimination des contextes, d’une trop grande rigidité des apprentissages antérieurs, d’une généralisation abusive… Toujours est-il qu’alors, la personne recourt à un moyen d’action qui ne met pas un terme à la difficulté rencontrée, mais qui au contraire peut bien souvent l’amplifier. Ces efforts déployés en vain – ce que Palo Alto appelle les « tentatives de solution » de la personne – génèrent des tensions mentales, émotionnelles et relationnelles, et sont source de beaucoup de souffrance psychologique.

Mon travail de thérapeute m’a donc conduit à rechercher la « logique » qui pousse un individu à reproduire sans cesse une conduite qui ne lui apporte pas le soulagement, qui aggrave même les choses, et aussi à développer des techniques permettant de l’amener à renoncer à ses efforts contre-productifs pour s’ouvrir à des moyens plus adéquats et surtout plus efficaces de réagir à la situation difficile.

Bien sûr, chaque situation demande une approche singulière, néanmoins on peut distinguer certains grands « types » de tentatives de solution qui engendrent des troubles spécifiques. Notamment un évitement systématique de tous les dangers potentiels, une volonté d’anticiper toutes les variables d’une situation pour mieux la contrôler, ou encore l’emprise mentale d’une croyance non avérée. Ces grandes tendances se déclinent alors selon toute une gamme de comportements concrets. Et, pour chaque type de situation bloquée, le thérapeute va conduire son patient à arrêter de recourir à cette logique en lui suggérant d’en prendre le contrepied.

C’est ici que le lien avec le Yi Jing apparaît à nouveau pertinent : le Yi Jing propose en effet une série de soixante-quatre hexagrammes que l’on peut lire comme des archétypes de situations de vie, d’étapes d’évolution, de phases de l’existence, avec leurs dangers et leurs avantages potentiels. Et les commentaires proposés pour chaque hexagramme nous invitent alors à envisager des voies d’action permettant de retrouver plus de fluidité, d’harmonie, plus d’accord avec notre voie personnelle ou encore avec le Tao, à tempérer une conduite yang par une approche yin ou inversement. Le parallèle avec l’action thérapeutique est évident, même si la façon d’établir le diagnostic et de déterminer la solution diffère assez nettement. Dans l’approche de la thérapie stratégique, le thérapeute questionne son patient pour faire émerger le problème et donc les tentatives de solution inappropriées, alors que, pour le Yi Jing, c’est le lancement ritualisé de pièces de monnaie, donc le « hasard », qui permet de faire émerger l’hexagramme qui caractérise la question posée par le sujet.

Une grande question traverse l’ouvrage de Samia Khallaf : le Yi Jing est-il thérapeutique ? Et cette question comporte donc une question subsidiaire : le lancer ritualisé des pièces peut-il permettre de saisir l’état de la personne qui consulte et donc lui fournir les clés d’une action appropriée ? Le « hasard » donne-t-il la vraie réponse, une réponse débarrassée des supputations mentales, des pièges de la raison comme le prétendent les spécialistes ? En fonction de son écosystème personnel, chacun apportera une réponse positive ou négative à cette question ; en bref, on y « croit » ou n’y croit pas. Et je ne pense pas que les explications ou les justifications scientifiques ou pseudo-scientifiques y changeront quoi que ce soit. C’est le propre des croyances que d’avoir pour moteur le cœur et non pas la raison, et sans doute vaut-il mieux qu’il en soit ainsi.

Faut-il chercher des raisons aux coups de cœur ?

Et dans le processus thérapeutique, qu’est-ce qui relève de la raison, de l’application de techniques, et qu’est-ce qui relève de la relation thérapeutique, de la qualité supérieure qui émerge de la rencontre des deux personnes en un moment et un lieu donnés ?

On peut bien sûr, comme je l’ai fait encore et encore à travers mes écrits, exposer les caractéristiques de la thérapie systémique et stratégique, en montrer l’efficacité en apportant des témoignages, des histoires de patients, des « preuves » soi-disant scientifiques, mais je sais à présent que cela ne convainc jamais ceux qui ne veulent pas « y croire ». Bien sûr, j’ai été séduit par l’aspect non normatif de l’approche, par sa volonté de libérer les patients de catégories dans lesquelles d’autres essaient de les emprisonner pour mieux les réduire à une caricature d’eux-mêmes. J’aurais voulu être traité comme l’approche nous suggérait de traiter nos patients, ne pas être jugé, pouvoir être compris et accepté tout en étant bousculé pour sortir de mes ornières, comme le coup de bâton du maître zen sort l’élève de ses schémas répétitifs ou comme le kōan bouscule ses habitudes de penser… Mais tout cela n’était-il pas que la projection de mes espoirs, de rêves personnels, une illusion que je m’efforçais de partager avec d’autres ?

En fin de compte, peut-être que ce qui importe le plus dans une approche thérapeutique c’est la façon dont le thérapeute considère son patient, l’image qu’il se fait de cet « autre » que lui, l’empathie qu’il éprouve et ce que cette empathie lui inspire. Le modèle d’intervention n’est peut-être que le « rituel » que doit suivre le thérapeute pour révéler, pour « habiter » cette posture, comme le rituel religieux ou artistique permet de préparer le maître à officier. Peut-être le rituel du Yi Jing permet-il à l’officiant initié de saisir les enjeux et le potentiel de la question de l’utilisateur, et, dans ce cas, de commenter l’hexagramme de façon bénéfique pour ce dernier ? Et peut-être aussi qu’il faut une grande pratique du modèle, du rituel, pour en saisir petit à petit les leçons cachées, les bénéfices essentiels.

 

L’attente de l’utilisateur du Yi Jing envers le praticien est essentielle, me semble-t-il, tout comme l’est celle du patient envers son thérapeute ou même envers la démarche thérapeutique elle-même. Confucius l’avait déjà remarqué, lui qui disait : « Je ne peux rien pour qui ne se pose pas de questions. » C’est d’ailleurs dans l’ADN de l’approche stratégique de comprendre qui est aux prises avec des questions qui le laissent insatisfait. C’est même la raison d’être de l’approche thérapeutique : comprendre qui souffre de la situation, qui s’inquiète, se morfond, se pose mille et une questions sans réponses. Mais trouver qui se pose des questions n’est que le premier pas, reste à savoir qui va apporter les réponses. Là encore, Confucius éclaire la démarche du thérapeute stratégique, lorsqu’il dit « je ne cherche pas à connaître les réponses, je cherche à comprendre les questions ». Est-ce donc là la similitude entre les deux approches ? Aider les usagers à démêler les blocages du processus d’adaptation continuel que nécessite la vie et qui conduisent la personne à se mettre à réfléchir, à penser, à s’interroger sur la suite à donner ? Cette irruption du mental, de l’intellect, qui loin d’éclairer comme on le pense souvent jette plutôt le trouble dans le cœur de l’individu.

C’est l’un des grands mérites de l’ouvrage de Samia Khalaff, de nous montrer, dans sa deuxième partie, comment se déroulent les séances de façon très concrète, comment elle peut alterner les rituels pour arriver à apporter aux personnes qui la consultent le soulagement qu’elles espèrent. Les histoires que nous conte l’auteure nous font alors quitter les principes théoriques pour pénétrer dans l’expérience, dans la rencontre, dans la vie telle qu’elle se déroule, qu’elle se dit, qu’elle se pense, qu’elle se ressent, telle qu’elle se transforme au fil des échanges.

Alors, le Yi Jing est-il ou non thérapeutique ? On pourrait sans doute se poser la même question à propos de l’approche stratégique… Est-ce la méthode qui importe le plus ou n’est-elle que le véhicule de la rencontre ? Quand nous lisons les récits que nous fait Samia des séances de thérapie ou de coaching dans lesquelles elle recourt à la consultation du Yi Jing, nous nous laissons aller au gré de ses réflexions, des histoires qui se déploient, et, à la fin, on ne sait plus si c’est Palo Alto ou le Yi Jing qui la guide, si c’est elle qui guide le Yi Jing sur les voies de Palo Alto, ou si c’est une qualité émergente de la rencontre qui les guide tous les deux, elle et son patient. Ce qui importe, c’est que les histoires se terminent par la dissolution de ses questions et l’expression d’une harmonie retrouvée. Momentanément en tout cas, car on sait que la vie est faite d’épreuves incessantes et que ce sont elles qui en dessinent et en colorent les formes et leurs contours.

Alors, partez confiants à la découverte des coups de cœur de l’auteure qui nous conduisent sur les chemins qui s’entrecroisent, de la Chine à la Californie, et que le voyage conduise à la destination que vous en espérez.

Jean-Jacques Wittezaele,
Xhierfomont, le 28 juin 2020









Avant-propos


Remerciements

On dit souvent que la pensée chinoise se déploie en spirale. Et c’est bien par une spirale étonnante que ce livre a vu le jour.

 

Elle commence par un moment inattendu. C’est pendant un cours sur les aspects philosophiques de l’approche systémique que notre formateur, Dany Gerbinet, nous parla du Yi Jing et nous mit en main un exemplaire du livre. Tout livre est pour moi un objet d’adoration. J’ai été d’emblée interloquée par ce livre qui ne se lit pas, qui s’ouvre sur des caractères et des phrases presque incompréhensibles de prime abord, qui pourtant prennent sens dès lors que l’on y réfléchit. Ma passion pour le Yi Jing venait de naître.

 

La spirale a continué de se déployer. Une envie dévorante de partager ma rencontre avec le Yi Jing et Palo Alto s’est peu à peu installée. Mais c’est une autre rencontre, déterminante, qui est à l’origine de ce livre, celle avec Dominique Bonpaix. Quand je lui ai exposé mon idée, elle m’a simplement répondu un jour : « Écris-le ! » Avec cette permission qui levait toutes mes peurs, j’ai commencé le travail. Sans l’appui de Dominique, sa relecture, ses conseils, ses corrections, mais surtout sa confiance sans limites en moi, ce livre n’existerait pas. Qu’elle en soit ici remerciée du fond du cœur.

 

S’adresser à ses maîtres n’est jamais chose aisée, cela demande du courage, voire même un peu de culot : comment ai-je osé commettre un écrit sur des sujets auxquels ils ont consacré toute une vie de recherches ? J’ai osé justement parce que j’ai eu des maîtres, et qu’ils ont transmis. Transmettre, c’est bien cela qui fait les maîtres.

 

C’est grâce à l’apprentissage au centre Djohi et au travail de Cyrille Javary que j’ai pu accéder, modestement, à la compréhension du Yi Jing. Lorsque j’ai adressé à C. Javary mon manuscrit, je n’espérais qu’un mot, un signe. J’ai eu une relecture attentive, bienveillante et respectueuse. La générosité est la marque des grands, et Cyrille Javary n’en a pas manqué à mon égard. Qu’il reçoive ici l’expression de mon immense gratitude.

 

La spirale continue avec un dialogue qui s’instaure autour de ce livre avec Jean-Jacques Wittezaele. L’acuité de ses remarques, son inépuisable culture et sa connaissance intime de Palo Alto ont été pour moi une source d’inspiration précieuse. Hommage à lui, à qui tous les praticiens de l’approche systémique en Europe doivent la découverte de cette pensée.

 

Et la spirale se déploie, avec la confiance de mon éditeur, Enrick Barbillon, qui a accepté cet ouvrage. Je le remercie pour son courage.

 

Que la spirale poursuive son envol avec le lecteur,

 

Et qu’elle nous emmène vers d’infinies découvertes…








Avertissement

Ce livre est né d’une double passion : pour l’approche de l’école de Palo Alto, et pour le Yi Jing.

 

Ni ouvrage érudit ni travail à visée exhaustive, ce livre a pour seule prétention de tenter de montrer ce qui relie la pensée chinoise illustrée par le Yi Jing avec le modèle de Palo Alto.

 

Le Yi Jing est un des livres aux fondements de la pensée chinoise, une porte d’entrée sur son esprit même, et il n’est pas un penseur chinois d’importance qui ne se soit penché sur ce livre. Lorsque j’ai découvert le Yi Jing, j’étudiais l’approche de Palo Alto, et les liens entre les deux pensées se sont imposés à mesure que je tentais d’approfondir mes connaissances et ma pratique. Petit à petit, des connexions se sont tissées. Quand on fait métier de la relation d’aide, on s’intéresse en premier lieu à la question du changement et de l’adaptation. Face à un consultant qui vient nous exposer un problème et que nous cherchons à aider, la seule question qui vaille est la suivante : quelle est la meilleure stratégie pour résoudre cette situation ? Or c’est précisément avec cette question que le Yi Jing se consulte. Le Yi Jing et la pensée de Palo Alto sont des pensées du changement.

 

Si je pratique l’approche de Palo Alto dans mon exercice professionnel, je n’en suis qu’une pratiquante passionnée, et je ne suis pas, loin s’en faut, une spécialiste de la pensée chinoise. L’exercice ici n’est pas de l’ordre de la comparaison, il tente de répondre à la question : qu’est-ce qui dans le Yi Jing rejoint la pratique et la pensée de l’école de Palo Alto ? Les liens ainsi tissés sont la résultante a posteriori d’une observation qui découle de la fréquentation des deux pensées.

 

La consultation du Yi Jing ne requiert pas de connaître l’école de Palo Alto et inversement. La seule chose qui frappe dans la pratique des deux est que les réponses stratégiques face au défi du changement se rejoignent souvent, notamment par le caractère « opérationnalisable » de Yin-Yang. Yin-Yang apparaît comme une métaphore de la clé de voûte du modèle d’intervention de Palo Alto, à savoir l’abandon des comportements dysfonctionnels lorsque nous sommes confrontés à une situation difficile, et l’adoption de pistes nouvelles pour introduire une souplesse adaptative dans nos tentatives de résolution des problèmes.

 

Seules l’idée et l’envie de tenter de rechercher en quoi ces deux pensées, l’une qui nous est contemporaine et l’autre plurimillénaire, peuvent se rejoindre sur un plan épistémologique mais aussi sur un plan pratique m’ont motivée ici.

 

Il y a dans ce travail des partis pris. Le principal est une liberté totalement revendiquée : je n’expose ici que des points de vue et une réflexion personnels. J’ai été formée à la pratique du Yi Jing au centre Djohi, fondé en 1984 par Cyrille Javary, traducteur du livre des changements1. Je ne me suis basée pour mes recherches que sur cette seule traduction qui, il est vrai, fait autorité, du moins en langue française. L’autre parti pris a été de ne pas entrer en détail dans tous les concepts soulevés par l’école de Palo Alto et par le Yi Jing, mais seulement dans ceux qui me semblent signifiants au regard de l’exercice que j’ai cherché à faire.

 

Dans la première partie, j’aborde les liens conceptuels et pratiques entre les deux approches. En deuxième partie, vous trouverez des histoires qui illustrent une tentative de double décryptage de situations, par le prisme du Yi Jing et celui de l’école de Palo Alto. Ces histoires et ces tirages2 sont tous vrais, car on ne peut faire parler le Yi Jing dans l’abstrait. J’ai bien entendu changé les noms et certains détails afin de préserver la confidentialité des protagonistes. Certaines des situations se déroulent sur plusieurs séances, mais elles sont ici résumées en une seule histoire pour faire apparaître la problématique abordée dans chaque cas, et en quoi, à un moment, les données d’un tirage ont pu rejoindre les intuitions stratégiques inspirées par la démarche de Palo Alto.

 

Cet ouvrage est un travail qui se veut à la fois modeste et passionné. En cheminant à travers des intuitions qui ont été validées ou parfois invalidées par mes recherches, j’ai éprouvé à la fois la jubilation de la découverte et la nécessité d’une immense humilité. J’espère que le lecteur trouvera autant de plaisir à le lire que j’ai eu à l’écrire.





1. C’est cette traduction qui est mobilisée dans cet ouvrage


2. Un « tirage » est une consultation du Yi Jing.









Introduction

J’ai souvent eu de la chance. Découvrir la pensée de Palo Alto en même temps que le Yi Jing, pour moi qui ne m’étais jamais vraiment intéressée aux philosophies orientales, a été un cadeau. Mais je ne crois pas au hasard. Le sens de cette rencontre a sans doute émergé pour répondre à mes interrogations, pour me donner à réfléchir à un moment donné de ma vie où j’avais sans doute quitté la Voie. Le désordre était alors à son comble, il fallait retrouver une relation harmonieuse au monde. Le Yi Jing comme Palo Alto ont été un foudroiement, qui ont totalement modifié tous mes schémas de pensée et d’action. De croyante, je suis assez vite devenue une fervente pratiquante – je parle bien entendu de ces deux approches.

 

Et quand on pratique Palo Alto et le Yi Jing, les liens s’imposent, et les ponts de la pensée se traversent presque d’eux-mêmes. Les maîtres fondateurs de Palo Alto se réfèrent souvent à des aphorismes ou des contes paradoxaux empruntés aux philosophies orientales, mais je n’ai jamais trouvé dans leurs écrits une référence explicite au Yi Jing. Il en existe une seule, unique, rapportée en 2003 par Jean-Jacques Wittezaele, dans son ouvrage L’Homme relationnel1, dans lequel l’auteur pose déjà les jalons de liens forts entre l’approche de Palo Alto et la pensée chinoise. Dans un ouvrage récent, Le Thérapeute et le Philosophe, un chercheur et formateur à l’approche systémique, Dany Gerbinet2, approfondit ces liens sur un plan philosophique et en illustre la portée pratique.

 

Quand on pense à Palo Alto, on pense d’abord « thérapie brève ». Or l’approche de Palo Alto n’est pas qu’une thérapie et n’a de bref que le nom que l’on a bien voulu lui accoler, par opposition avec les thérapies longues, notamment les thérapies psychanalytiques. Elle vise au contraire à installer des changements durables, à modifier des systèmes de perception de la réalité qui sont devenus dysfonctionnels, pour nous remettre dans une relation au monde harmonieuse et un agir écologique. L’approche de Palo Alto fait maintenant florès en coaching et en interventions systémiques en entreprise. Je n’entrerai pas dans le débat visant à tracer une limite entre coaching et thérapie, aussi j’ai pris le parti de parler de « pratique » ou de « praticien » pour désigner l’intervenant, et de « consultant » pour désigner le client ou le patient. J’ai également pris le parti de nommer l’approche en utilisant « Palo Alto » tout simplement.

 

Quand on évoque le Yi Jing, on vous répond souvent que c’est la version chinoise du tarot ! Le Yi Jing est tout sauf cela. Livre de sagesse, et surtout livre de stratégie, le Yi Jing est une véritable carte du fonctionnement du monde, avec boussole et gouvernail. Mais le consulter n’est pas simple, et son langage métaphorique et abscons a dû en décourager plus d’un, sans compter ceux qui n’y voient que l’expression même du langage chamanique des devins, ou un ouvrage ésotérique à placer au rang des prédictions astrologiques des magazines. Le Yi Jing, ce n’est pas cela ; livre difficile, certes, c’est un des ouvrages fondateurs de la pensée chinoise.

 

Mais quel rapport entre le Yi Jing et l’approche de l’école de Palo Alto ?

 

Yi Jing signifie « Livre des changements ». Il y est question d’une loi immuable, évidente, et que nous oublions parfois : le changement est la seule constante dans nos vies. Parce que nous sommes tous les jours en perpétuelle transformation, nous sommes tous les jours en adaptation. Nous régulons, tout le temps, sans même le savoir, notre relation au monde, à notre entourage, à nous-mêmes. La pensée chinoise nous replace continuellement dans un lien essentiel : celui de notre relation au monde.

 

L’école de Palo Alto est à l’origine une démarche thérapeutique qui s’est construite sur une vision du monde basée sur la relation, sur le lien. Son postulat le plus fort, et sans doute le plus puissant, est que les interactions déterminent nos comportements. C’est donc à travers notre relation au monde et aux autres que nous nous ajustons, dans un mouvement de transformation adaptative continuel. Parfois cette relation peut devenir difficile : l’adaptation ne coule plus de source. Nous sommes alors devant des problèmes, des blocages ou des rigidités qui entravent nos liens et génèrent des souffrances. Nous sommes alors mis au défi du changement, pour permettre à nos processus d’adaptation de fonctionner de manière appropriée. C’est à ce défi de la régulation que répond l’école de Palo Alto.

 

Le Yi Jing et Palo Alto nous proposent des pensées du changement et de la relation.





1. Jean-Jacques Wittezaele, fondateur de l’institut Gregory-Bateson. L’Homme relationnel, Seuil, 2003. Réf. au Yi Jing page 323.


2. Dany Gerbinet, Le Thérapeute et le Philosophe, Enrick B. Éditions, 2017, préfacé par Cyrille Javary.













PREMIÈRE PARTIE



Qu’est-ce que « l’école de Palo Alto » ? C’est un courant de pensée né à Palo Alto en Californie dans les années 1950, dont l’aboutissement le plus connu se trouve dans le domaine de la psychothérapie.

 

L’approche de Palo Alto se cherche encore un nom générique : appelée « thérapie systémique et stratégique », ou « thérapie brève », ce qui la dessert singulièrement, elle est devenue plus qu’une approche thérapeutique, et se décline aujourd’hui également dans le domaine du coaching professionnel et de l’intervention sociologique en entreprise. Elle est en réalité bien plus que cela : une nouvelle façon de penser le monde, d’appréhender les interactions humaines, une voie vers une « écologie de l’esprit1 ».

 

Nul ne peut à ce jour trancher et imposer une appellation. Pour ma part, j’aime à l’appeler tout simplement « Palo Alto ». Il est à noter que les maîtres fondateurs ne se sont jamais nommés eux-mêmes « école de Palo Alto », cette appellation s’étant imposée tardivement.

 

C’est autour de Gregory Bateson qu’un groupe de chercheurs multidisciplinaires a élaboré une approche résolument novatrice des phénomènes humains. Au centre de leur vision est la communication. Et qui dit communication dit lien. Le lien qui fait système, unissant dans une interaction, dans une relation, deux personnes, une famille, un groupe, une entreprise, un pays, un monde…

 

Qu’est-ce que le Yi Jing ? Deux idéogrammes également traduits par le « Livre des changements », « Classique des changements », ou parfois « Livre des mutations », le Yi Jing est un des livres fondateurs de la pensée chinoise. Le Yi Jing est unique en son genre. Ni prose, ni poème, ni conte épique, sa structure même est d’appréhension difficile. Dans un langage métaphorique, il regroupe en 64 situations-types une sorte de cartographie de la relation humaine. D’origine divinatoire, il a longtemps eu en Occident la réputation sulfureuse d’écrit ésotérique, ou de simple manuel chamanique. Pourtant, le Yi Jing, porteur des sagesses chinoises antiques, est avant tout un manuel de stratégie et d’aide à la prise de décision. « Unique en son genre, sans équivalent dans d’autres civilisations, c’est un livre de vie autant que de connaissance qui contient toute la vision spécifiquement chinoise des mouvements de l’univers et de leur rapport avec l’existence humaine2 », le Yi Jing a une portée universelle.

 

Plusieurs millénaires séparent l’Antiquité chinoise des recherches de l’école de Palo Alto. Les religions révélées et de multiples révolutions sont passées par là, dont le mode de pensée cartésien, qui a profondément influencé le logiciel de notre raison. Pourquoi redécouvre-t-on aujourd’hui d’antiques paroles de sagesse, qu’y cherche-t-on ? Sans doute une vision du monde qui nous manquait, ou que nous avions oubliée : une vision holistique, cosmologique. La certitude que nous sommes tous reliés. C’est peut-être cela que le Yi Jing et Palo Alto nous suggèrent de redécouvrir. L’histoire du Yi Jing remonte à plus de 3000 ans, ce texte a en commun avec Palo Alto d’être efficace ici et maintenant.




1. Selon le titre de l’ouvrage de Gregory Bateson, Vers une écologie de l’esprit, tomes 1 & 2, Seuil.


2. Anne Cheng, Histoire de la pensée chinoise, Seuil, 1997, page 268.








La résonnance improbable
de deux mondes



UN PEU D’HISTOIRE



Palo Alto

On ne peut évoquer l’école de Palo Alto sans citer Gregory Bateson. Biologiste et anthropologue de formation, Bateson était un homme d’une immense culture, un génie éclectique et fédérateur. D’origine britannique, chercheur insatiable aux intuitions géniales, Gregory Bateson s’installe aux États-Unis au début des années 1940, et s’intéresse particulièrement à la cybernétique1, aux théories de l’information, des systèmes, et à la théorie des types logiques. En 1948, il accepte un emploi en anthropologie médicale à la clinique Langley Porter de San Francisco, poste qui a pour objet d’appuyer les recherches du psychiatre Jurgen Ruesch. C’est en 1951 que paraît un ouvrage issu de cette collaboration : Communication: The Social Matrix of Psychiatry2. L’ouvrage est encore considéré aujourd’hui comme fondateur et annonciateur de ce qui sera nommé plus tard « l’école de Palo Alto ». Il pose en effet les bases d’une approche novatrice de la compréhension des troubles mentaux. En déplaçant la vision des comportements humains du seul prisme intrapsychique vers un prisme interactionnel, l’œuvre jette l’essentiel des bases de ce qui deviendra le projet de Palo Alto.

 

En 1952, à la fin de sa collaboration avec Ruesch à la clinique Porter, Bateson obtient de la fondation Rockefeller les subventions nécessaires à la poursuite de ses recherches, et réunit à Palo Alto des personnalités aux compétences différentes3. Un des aspects du génie de Bateson est sans doute son remarquable éclectisme et sa capacité de faire dialoguer des disciplines diverses autour du thème de ses recherches. C’est par le biais de son intérêt pour les théories de la communication que Bateson a orienté ses travaux dans le domaine des troubles psychologiques. L’aventure de Palo Alto s’est ainsi structurée autour de lui, entre 1952 et 1963, avec une feuille de route d’abord axée sur l’étude du rôle des paradoxes de la communication dans le comportement. En 1954, la subvention de la fondation Rockefeller arrivant à son terme, Bateson et son groupe obtiennent des fonds du National Institute for Mental Health, et du Fund for Psychiatry. Naturellement, le groupe oriente alors ses travaux vers le champ de la maladie mentale, et plus précisément la schizophrénie. De ces recherches naît la célèbre théorie de la double contrainte (Double Bind), avec la publication en 1956 d’un article devenu fondateur4. Ainsi, Bateson, le penseur passionné par les théories de l’information et des systèmes, ouvre une brèche majeure vers une autre compréhension des problèmes « psychologiques », et, par voie de conséquence, vers une nouvelle vision des interactions humaines.

 

Il faut noter que Bateson est avant tout un chercheur. Il est une méprise courante qui est de le qualifier de psychologue, ou psychothérapeute, ce qu’il n’a jamais été. L’inspirateur de ce qui allait devenir l’école de Palo Alto n’a lui-même jamais œuvré comme praticien.

 

C’est un thérapeute, médecin psychiatre de formation et membre du groupe de Bateson, Don D. Jackson, qui sera à l’origine de la création du Mental Research Institute (MRI) en 1959. C’est là véritablement que prennent forme les recherches théoriques et surtout les applications pratiques de ce qui deviendra « l’école de Palo Alto ». Le MRI s’enrichit par la suite de l’apport de nouveaux arrivants : Jules Riskin, Virginia Satir, Jay Haley, John Weakland, Richard Fisch, et Paul Watzlawick. Nous devons à ce dernier les ouvrages (dont certains collectifs) devenus des références5 incontournables pour qui s’intéresse à la pensée de Palo Alto. La création du MRI oriente les recherches de ce collège éclectique vers le champ de la thérapie et de ses applications pratiques. À ce moment, Bateson s’éloigne : l’objectif du MRI est de concevoir, à partir des recherches de Bateson et Ruesch, non seulement un bagage conceptuel, mais surtout des outils utiles à la pratique thérapeutique, et notamment aux thérapies familiales. Bateson, qui n’est pas un praticien, poursuivra ses travaux sous d’autres cieux.

 

L’école de Palo Alto marque l’émergence d’une vision totalement novatrice des comportements humains, notamment des comportements dits « pathologiques », et, plus largement, de toutes les problématiques humaines. En introduisant la communication comme matrice fondamentale du comportement, elle questionne les approches psychologiques traditionnelles. Le « patient » – en réalité tout individu – ne peut être appréhendé comme un être isolé, mais bien comme un élément d’un système d’interactions dans lequel il évolue. En conséquence, les pathologies, les troubles, les problèmes qui justifient une consultation peuvent être appréhendés non comme intrinsèques à la personne, mais essentiellement comme des troubles de la communication, et donc de l’interaction, autrement dit de la relation. C’est donc à partir de l’analyse de l’interaction que l’on pourra identifier le dysfonctionnement d’une relation pour proposer des stratégies correctrices. Les tenants de l’école de Palo Alto se plaisent à dire qu’on ne peut soigner des personnes, mais seulement des relations.

 

Voilà les trois axes nommés : une approche interactionnelle, systémique et stratégique. Si les premières disciplines concernées par cette approche ont été la psychiatrie et la psychothérapie, la pensée issue de Palo Alto a largement essaimé sur d’autres domaines, influençant profondément la vision de tous les phénomènes humains. De ce nouveau paradigme a émergé une autre vision de l’esprit. Au-delà de la résolution de problèmes, la pensée de Palo Alto nous invite à nous interroger plus largement sur nos schémas habituels de pensée et d’action, et sur la question de notre lien au monde.




Le Yi Jing

Le Yi Jing est un des livres fondateurs de la pensée chinoise. Ni livre révélé, ni même livre « écrit », le Yi Jing n’est pas né livre, il l’est devenu.

 

Qu’est-ce donc que ce livre ? Étrange ouvrage s’il en est. Le Yi Jing a une particularité : ce n’est pas un livre qui se lit. On l’étudie, ou on le consulte. Sa genèse remonte à l’âge du bronze, et en reconstituer la véritable histoire reste encore un défi pour les historiens. De légende en découvertes6, les pages de l’histoire du Yi Jing feront sans doute encore couler beaucoup d’encre. L’histoire de la genèse du Yi Jing est longue, les sources parfois contradictoires. En Occident, il a longtemps été qualifié de livre de divination, malentendu qui vient de son origine même.

 

Dans la Chine antique, on interrogeait les chamans et les devins. Les Chinois ont une conviction : tout ce qui appartient à la nature est animé par des esprits invisibles, les « shen ». Honorant les esprits par des brûlages d’omoplates d’ovins ou de bovins, les anciens Chinois avaient observé, dans les cendres de ces offrandes, des craquelures sur les ossements. Ils se dirent que ces craquelures, apparues comme une conséquence du brûlage, étaient des signes des esprits, d’un monde invisible, signes qui leur étaient destinés. Alors, pourquoi ne pas interroger les esprits avant de prendre une décision ? De cette pratique divinatoire nous reste sans doute cette suspicion majeure : voilà la preuve ! Le Yi Jing serait bel et bien un livre de divination ! Mais poursuivons l’histoire. Les Chinois, peuple éminemment pragmatique, virent dans ces indications des caractères répétitifs dont l’occurrence pouvait devenir signifiante.

 

L’histoire se poursuit donc pendant des siècles, avec un raffinement des procédés d’interrogation qui passent à un procédé de scapulomancie7 sur des carapaces de tortues. Puis vers le XIe siècle avant notre ère, au début de la dynastie des Zhou, les Chinois adoptent un nouveau mode d’interrogation et de manipulation, fondé sur le décompte de tiges d’achillée. Les résultats de ces interrogations sont gardés, pour vérifier a posteriori la pertinence de la réponse des esprits. Réponse à quoi ? Principalement à des interrogations portant sur l’adéquation d’une décision avec le moment en cours : est-ce le bon moment pour chasser, planter, cultiver, puis plus largement pour entreprendre quelque chose ? Ainsi se constitue, au fil des siècles, une sorte d’immense bibliothèque de résultats. Ces « réponses » sont archivées, puis classées et organisées en fonction des similitudes qui y sont distinguées. Au fil des siècles, les Chinois passent ainsi d’une pratique purement divinatoire avec une observation a posteriori des résultats de ces rites, à une pratique d’interrogation a priori. Les formes se répétant apparaissent alors comme la « figuration d’une situation émergente et non plus comme la manifestation des esprits8 ». Une situation émergente : voilà qui nous importe dans notre propos. Car ce que nous chercherons dans la consultation du Yi Jing, comme dans une consultation façon Palo Alto, c’est exactement cela : une interrogation sur le moment en déroulement, pour en extraire stratégiquement le potentiel émergent dans le but de s’accorder au mieux aux dynamiques en cours.

 

Mais comment passe-t-on d’une bibliothèque de carapaces de tortues ou de rapports de tiges d’achillée à un livre, et qui plus est à un livre décrivant l’essentiel des situations de l’être humain dans le monde ?

 

L’histoire du Yi Jing nous offre peu de certitudes. C’est un livre qui s’est composé par stratifications successives. Le Yi Jing n’a pas été « écrit » au sens classique du terme. Il est aujourd’hui admis que c’est probablement vers le premier millénaire av. J.-C., avec l’avènement de la dynastie des Zhou, que les éléments du Yi Jing commencent à être rassemblés en un corpus qui s’enrichit alors de commentaires. D’après Wang Dongliang9, ce qui explique la fortune du Yi Jing comme livre de consultation mais aussi comme livre de sagesse est la rédaction des commentaires rendant compte de l’aspect philosophique des situations énumérées. Ces ajouts, qui seront connus sous le nom de « Dix Ailes », définissent les grands axes d’interprétation des situations décrites dans le livre. Ils sont eux-mêmes le produit de strates historiques successives et de divers courants philosophiques qui ont traversé l’Antiquité chinoise, notamment les courants taoïste et confucéen. C’est pendant la période confucéenne des Han10 que ces commentaires sont rassemblés en un seul corpus et qu’ils acquièrent un statut canonique, plaçant le livre au rang des grands classiques chinois. Ces commentaires sont de tailles et de structures différentes, mais c’est de l’avis général les cinquième et sixième Ailes, connues sous le nom de « Grand Commentaire », qui donnent au Yi Jing une place centrale et essentielle dans la pensée chinoise. Le Grand Commentaire a d’ailleurs souvent été attribué à Confucius lui-même, alors que rien ne l’atteste encore aujourd’hui. C’est pourtant le Grand Commentaire qui fait passer cette bibliothèque de signes d’un répertoire divinatoire à un véritable appareil conceptuel reflétant un mode de pensée. Il a permis une diffusion du Yi Jing vers la classe dirigeante par le biais des lettrés-fonctionnaires de la Chine impériale, et en a fait un livre de référence dans lequel on puise la sagesse des anciens. Car à la fin de la dynastie des Zhou, pas plus que pendant l’époque dite des « Royaumes combattants11 » (IVe et IIIe siècles av. J.-C.), le Yi Jing n’a encore accédé au rang de « classique12 ». D’après Anne Cheng, c’est même le statut encore incertain du livre au IIe siècle de notre ère qui lui permet d’échapper à l’autodafé ordonné par le premier empereur unificateur de la Chine13. C’est sous la dynastie des Han, à partir du IIe siècle av. J.-C., que le livre acquiert un statut canonique, et « c’est au moment où le livre accède au statut canonique que son lien avec Confucius est lourdement souligné14 » ; la légende raconte que Confucius était si féru du Yi Jing qu’il en aurait usé trois exemplaires de son vivant, ce qui n’est en rien attesté. Si les commentaires sont d’époque confucéenne, on ne peut assimiler le livre des changements à un livre d’inspiration purement confucianiste, car sa genèse traverse des siècles d’histoire chinoise. À ce titre, il est imprégné de toutes les sagesses de cette civilisation, taoïsme et confucianisme. Le Yi Jing illustre le syncrétisme de la pensée chinoise. Traversé par ces philosophies, le Yi Jing « puise dans le taoïsme une grande partie de sa finesse et de sa sensibilité [mais] c’est au confucianisme qu’il doit sa rigueur15 ».

 

Mais qu’y a-t-il dans ce recueil pour intéresser lettrés, sages et conseillers des princes ? C’est avant même l’avènement de la dynastie des Han16 que le livre trouve son nouvel usage, et passe d’un recueil de divination à un recueil reflétant une sagesse et une vision du monde dynamique, une pensée du changement et de l’adaptation. Car ce que l’on trouve dans ce livre est précisément ce qui intéresse notre propos ici : une lecture du monde, où la sagesse affleure par la vision immanente de ce qui est en cours et du potentiel d’une situation. On trouve dans chaque chapitre du Yi Jing la description d’une situation humaine, et la recommandation pour s’y adapter au mieux. On pourrait presque résumer la lecture de chaque chapitre par cette simplification : voilà ce qui se passe, voilà ce que ferait le sage17. Toute la légitimité du Yi Jing est fondée sur la résonnance analogique entre le monde naturel et les événements humains. Les phénomènes naturels correspondent dans leur fonctionnement aux phénomènes sociaux et individuels, obéissant à des dynamiques analogues, avec une seule évidence, implacable : la seule loi immuable de la vie est celle du changement et de l’adaptation au cours des choses.

 

Si l’on trouve dans certains chapitres du Yi Jing des références à des événements historiques18, on n’y trouve pas trace d’une épopée, ou d’une histoire signifiante qui raconterait la genèse du monde, ou même l’histoire de la Chine. On n’y trouve pas non plus de substrat moral au sens classique du terme. Il n’y a dans le livre ni injonctions ni interdictions, et aucune trace de ce qui pourrait être qualifié de « péché ». Le monde chinois est un monde sans créateur extérieur, et sans être un monde exempt de codes et de normes, nous avons ici, à travers le Yi Jing, une sagesse qui touche à l’universel simplement parce qu’elle replace l’homme dans son contexte, dans son monde, et comme sujet agissant en accord avec le cours naturel des choses.

 

« Face à d’autres qui placent l’Éternel, l’Immuable comme l’idéal et la finalité de l’homme, le Yi Jing considère les mutations dans le monde comme point de départ de toutes les questions et reconnaît dans le Temps un élément majeur des processus de l’univers, comme du développement individuel. Face à d’autres qui cherchent la Vérité par la voie transcendante, le Livre des mutations vise à accéder à la réalité par la voie immanente dont le terme central est le Changement, le Changement qui n’est autre que l’ordre naturel des choses, la nature réelle de la vie, et la seule vérité éternelle19. »

 

Voilà ce dont nous parle le Yi Jing : de la manière dont toute chose vivante évolue et fonctionne. Pour appréhender ce que le Yi Jing nous donne à voir, il faut abandonner certaines idées reçues, et ne pas s’égarer dans une consultation du Yi Jing qui ne serait pas adéquate. Il ne permet pas de lire l’avenir, pas plus qu’il n’est porteur de vérités absolues, de dogmes, ou recettes systématiques. Mais alors que nous dit le Yi Jing ? « Son projet n’est pas spirituel, il ne révèle rien qui puisse être l’objet d’une foi ou d’une croyance, il n’édifie aucun système explicatif de l’univers, ni ne disserte sur la cause de son existence ou la finalité de son devenir20. » Consulter le Yi Jing – car il s’agit bien d’une consultation –, c’est avant tout réfléchir à une question.

 

Comme l’approche de Palo Alto, le Yi Jing nous met sur la voie d’une souplesse adaptative face aux défis de la vie.






YIN YANG


Cette souplesse adaptative, c’est dans Yin-Yang que nous allons la trouver. Le Yi Jing est LE livre du Yin et du Yang. L’origine des mots Yin et Yang, sans doute très anciens, reste mal connue. Au cœur d’une pensée millénaire, ils sont au cœur du Yi Jing. Le Yi Jing est une modélisation du fonctionnement du monde, et Yin-Yang en est le nom. Les termes mêmes de Yin et Yang n’apparaissent pas dans le livre, mais dans le Grand Commentaire qui met en évidence la portée philosophique du Yi Jing.

 

Yin et Yang sont devenus des mots universels. Le dessin qui leur est associé se nomme le « Taijitu », deux virgules blanches et noires, avec des points, un point blanc dans le cœur noir et un point noir dans le cœur blanc. Ils sont devenus populaires, reflet de l’engouement de notre ère pour les sagesses orientales. Alors que sont Yin et Yang ?

[image: image]


Il faut d’abord tordre le cou aux idées reçues, car même cet oxymore d’« opposés complémentaires » ne rend pas justice à Yin-Yang. Opposés, ils ne le sont pas, et complémentaires n’est pas tout à fait exact. Une idée reçue consiste à associer Yin-Yang à des états contraires : Yin serait féminin et Yang masculin, Yin le froid et Yang la chaleur, etc. Cette vision revient à scinder Yin-Yang en deux entités, alors que Yin-Yang sont une unité et ne sont pas des entités. Prenons alors le parti de parler non de Yin et de Yang, le « et » faisant office dans ce cas de conjonction séparatrice, mais de Yin-Yang21.

 

Yin-Yang ne sont ni opposés ni contraires. Une erreur courante est de les associer à un mode de pensée dual : en réalité, ils rendent compte d’une vision d’un monde UN et global. Cette globalité a une énergie vitale, un souffle, dont procèdent toutes les énergies de la nature, figurées dans les trigrammes22. Ce souffle, le QI, anime l’univers, mais aussi l’être humain.

 

La réalité ne prend corps que dans le fonctionnement d’une totalité cosmique, elle n’a pas d’origine extérieure, la Chine n’ayant jamais pensé l’idée d’un Dieu créateur. Le cours naturel des choses, comme celui des affaires humaines, est vu comme un continuum dont l’harmonie est assurée dans la transformation continuelle, celle du QI, qui régit les rythmes cycliques et saisonniers de la nature et des hommes, qui est par essence mutations et transformations. Le QI est cette énergie vitale, et l’homme en est animé dans tous ses aspects, esprit et corps. Anne Cheng nous dit que la « culture chinoise est celle même du souffle23 ». « Dans la tradition interprétative du fameux Livre des mutations, Yi Jing, les élaborations des confucéens et des taoïstes convergent dans une même intuition du souffle vital comme mutation24. » Ce souffle vital, c’est ce qui permet le changement, dont les dynamiques sont portées par les deux pôles Yin-Yang, eux-mêmes en perpétuelle alternance. Ce qui est Yin deviendra Yang, ce qui est Yang deviendra Yin. Le Yin est porteur de la promesse d’un retour, celui du Yang – et inversement. La période Yin engendrera le moment Yang, car ce qui est Yang est en germination dans le Yin. Yin-Yang s’engendrent mutuellement, et c’est dans leur alternance qu’est préservée la circulation du souffle vital. Ce qui est vrai dans la lecture des cycles de la nature l’est aussi pour l’être humain : dans sa propre polarité Yin-Yang, l’être humain lui-même est profondément UN, un être complet et en transformation constante.

 

Un des sens premiers des mots Yin et Yang désigne l’Ubac (Yin, versant nord) et l’Adret (Yang, versant sud) d’une montagne. On le voit, il n’y a pas de Yin sans Yang, pas plus qu’il n’y a de montagne sans adret et ubac. On peut observer dans ce premier sens le caractère indissociable de ce que l’Occident a voulu scinder dans un mode de pensée analytique : un versant plus frais, un versant plus chaud, donc Yin ET Yang, qui rendent compte d’une unité, celle de la montagne. Alors comment Yin-Yang sont-ils devenus le symbole du mode de pensée chinois, et les piliers de ce livre de stratégie qu’est le Yi Jing ? Dans son livre Yin Yang : La dynamique du monde, Cyrille Javary rend compte de ce qui est en réalité un concept, faisant de Yin-Yang un vecteur : « La notion de vecteur est utile pour comprendre Yin-Yang car elle rend bien compte du fait qu’il s’agit d’un système en mouvement. Un vecteur, c’est une flèche, l’indication d’une impulsion, d’une direction, le passage d’un état à un autre. […] Il faut imaginer Yin-Yang comme des poteaux indicateurs, des indicateurs météorologiques permettant de savoir si on va vers la pluie ou vers le soleil. […] Yin n’est pas le froid, mais refroidissement à l’œuvre dans l’automne, comme Yang n’est pas la chaleur, mais le réchauffement qui se développe au printemps25. »

 

Autrement dit, Yin-Yang nous informent sur une tendance, et non sur un état. Le souffle, le QI, transforme toute chose, constamment. Il forme, transforme et reforme. Yin et Yang sont deux expressions du souffle, une respiration.

 

« Une fois du Yin, une fois du Yang, et voici ce qui est nommé Dao26. » Le Dao, ou le Tao, selon les transcriptions. Étroitement associé à la notion même de Yin-Yang, il est au cœur de la pensée chinoise, et figure une unité et une centralité systémique qui nous rapprocheront de la pensée de Palo Alto.

 

D’après Anne Cheng27, une confusion courante consiste à attribuer la notion de Dao à la seule philosophie taoïste. Ce terme pourtant courant signifie « route », « chemin », et par extension « méthode », « manière de procéder ». Le sens est donc à la fois littéral et symbolique, et a été traduit par la « Voie ». La notion même de Dao renvoie donc au « fonctionnement », au processus. Là où l’Occident définit la réalité dans des processus linéaires qui agissent en fonction d’un but à atteindre, d’une cause produisant un effet, la pensée chinoise définit la réalité à partir de son fonctionnement même, dans sa globalité. Une pensée processuelle et circulaire dont le sinologue Jean-François Billeter nous donne la clé : « Une fois Yin, une fois Yang, c’est cela le fonctionnement des choses. »

 

La pensée chinoise découle d’un mode de pensée génératif – par opposition au mode causal adopté par l’Occident. Une fois Yin, une fois Yang, le fonctionnement des choses est dans l’alternance et dans l’interaction qui en découle. Une vision du monde en résulte : ici nous ne sommes pas dans un monde fait d’entités séparées, mais dans un réseau continu de relations entre le tout et les parties. Dans cette vision systémique, le monde est conçu comme « allant de soi-même ainsi28 », dans le continuum d’un processus de transformation intrinsèque et naturel, dans un système total. N’ayant pas connaissance d’un Dieu créateur, la Chine ne pense pas de manière ontologique. La question de l’essence des choses, pas plus que celle de leur origine, ne se pose pas. En chinois ancien, le verbe « être » n’existe pas. Yin-Yang ne « sont » pas, ils ne « sont » rien, ils incarnent des vecteurs qui permettent une transformation perpétuelle. Yin-Yang sont les indicateurs d’un fonctionnement qui se génère et se régénère de lui-même et en lui-même.

 

Dans cette pensée de la relation, du lien et du processus en cours, les notions de Yin-Yang rendent compte du caractère corrélatif de tout. « Le monde est perçu comme une totalité à partir de l’intérieur de lui-même : c’est le sens de la fameuse figure du Yin-Yang, représentation du cheminement d’un point qui, en passant par le Yin naissant puis mûr et en se renversant dans le Yang, finit par décrire un cercle, image par excellence de la globalité29. »

 

Yin-Yang figurent donc des indicateurs de corrélation, de tendance et de dynamiques en action. Indicateurs du changement naturel et perpétuel, c’est en cela qu’ils nous intéressent. Dans l’esprit chinois, comme dans l’approche de Palo Alto, la question centrale de la marche du monde n’est pas le « pourquoi », mais le « comment ». L’esprit chinois pense dans une reliance essentielle, fondatrice, et l’esprit de Palo Alto pose la relation au centre de son paradigme. Une manière d’appréhender mieux Yin-Yang est de les associer non à des états statiques, mais à des verbes. Est de nature Yin ce qui refroidit, assouplit, accueille, restaure, freine, stabilise, défend, nourrit, mène à terme, etc. Est de nature Yang ce qui réchauffe, raffermit, crée, accélère, défend, attaque, use de force, impulse, etc. On voit alors que rien ne se fait sans les deux dynamiques : l’hiver (période Yin) nourrit la racine, lui permet de se remettre en état de germer pour qu’elle puisse retrouver au printemps (période Yang) l’impulsion d’une nouvelle éclosion. Ainsi vu, Yin-Yang rend compte non seulement d’une intime intrication, d’une relation, mais aussi du fonctionnement systémique des choses, d’une circularité, et du changement permanent qui seul permet la vie.

 

Dans la pensée chinoise, le changement est vu comme inhérent à la marche des choses, car le seul risque est de figer le souffle vital. La réalité ne peut être statique, car le QI est par essence vecteur de mutation. Le monde est vu comme une unité, mû par une reliance qui est au cœur du fonctionnement des choses. La relation « n’est pas comprise comme un simple lien venant s’établir entre des entités préalablement distinctes, elle est constitutive des êtres dans leur existence et leur devenir30 ». Ce qui est vrai des êtres humains est vrai de tout le vivant, de toute la nature, de tout ce qui est entre ciel et terre.

 

Cette vision nous est illustrée de la plus merveilleuse façon par François Cheng31. Nous livrant ses réflexions sur la beauté du monde, une petite voix lui rappelle que la beauté d’une montagne est née non d’un changement subtil, mais du choc violent de la dérive des continents. À cela, voici ce qu’il répond, nous livrant ainsi toute la vision du monde chinoise : « En bon Chinois, je crois au souffle, y compris celui qui anime le mouvement tellurique. Et je sais gré au souffle du mouvement tellurique de s’être bien inspiré, de ne pas avoir laissé la surface de la Terre plate et lisse comme une planche. […] Je lui sais gré d’avoir suscité cette chose merveilleuse qu’est la montagne qui porte haut la vie et où peuvent mieux s’échanger les souffles de la terre et ceux du ciel. Du sein de cette montagne jaillit la source, laquelle, coulant vers le bas et s’élargissant, devient fleuve. Depuis lors, la montagne et le fleuve incarnent par excellence les deux principes vitaux Yang et Yin32. Le fleuve coule, féconde les plaines fertiles ; il symbolise aussi l’écoulement du temps, apparemment en ligne droite et sans retour. Mais non, le temps est circulaire et non linéaire : l’eau du fleuve, tout en coulant, s’évapore à mesure ; ses vapeurs montent dans le ciel, se transformant en nuages, et retombent en pluie sur la montagne pour réalimenter le fleuve à la source. Ainsi, au-dessus de l’écoulement “terre à terre” et en sens unique, s’effectue ce mouvement en boucle entre terre et ciel. La montagne lance son appel vers la mer, la mer répond à la montagne, il y a là une beauté dans cette loi de la vie. »

 

Yin-Yang sont donc des facteurs d’effectivité et de lien : leur alternance et leur complémentarité produisent un effet. Ils intéressent le praticien de Palo Alto, car ils sont emblématiques de dynamiques et de potentiels de transformation. L’objectif d’une consultation, quelle que soit sa forme, Palo Alto ou le Yi Jing, est de révéler une logique d’évolution des situations de vie. Dans toute situation, nous nous adaptons, souvent naturellement. Mais parfois, des blocages s’installent, des problèmes apparaissent. Toute la démarche de Palo Alto vise à remettre du fonctionnement là où il y a dysfonctionnement, à produire un effet, et c’est de cela dont Yin-Yang sont une métaphore. Le Dao, ou le fonctionnement des choses, est ce qui permet à toutes les virtualités vitales d’advenir, de remettre les choses en harmonie. Dans le Dao, « l’important n’est pas tant d’atteindre le but que de savoir marcher33 ». Le Yi Jing indique la marche à suivre.

 

Yin-Yang nous parlent donc de fonctionnement et nous disent une chose simple : c’est quand « ça fonctionne » que les choses peuvent vivre. Or qu’est-ce qu’un problème ? Un problème est un processus dans lequel « quelque chose » ne fonctionne plus. Quand quelque chose se bloque, se rigidifie. Quand le souffle ne circule plus. Quand il faut remettre du Yin là où il y a trop de Yang… ou inversement.




CONSULTATION OU TIRAGE ?

Parce que tout change tout le temps, nous sommes confrontés dans nos vies à un impératif : celui de l’adaptation. S’adapter, nous le faisons naturellement, la plupart du temps sans heurts. Parfois pourtant, confrontés à un problème, nous n’arrivons pas à y apporter les réponses appropriées, et le changement naturel ne coule plus de source. Souvent, nous faisons appel à notre bon sens, à notre entourage, et nous cherchons conseil. Cela peut ouvrir le regard vers des solutions auxquelles nous n’avions pas pensé. Et nous voici en train d’expérimenter diverses pistes nouvelles pour venir à bout d’un problème. Ces solutions sont souvent fonctionnelles, mais pas toujours. C’est alors qu’un regard tiers sur une situation difficile peut venir apporter un éclairage nouveau, et suggérer une stratégie nouvelle. C’est alors que nous « consultons ». C’est cela que font les praticiens de la relation d’aide. C’est aussi à cela que sert le Yi Jing. Consulter, c’est se donner les moyens de voir la situation dans laquelle on se trouve avec un regard différent. « Aller voir quelqu’un d’envergure34 », cette injonction thérapeutique avant la lettre souvent répétée dans le Yi Jing nous propose soit de prendre du recul, de voir les choses sous un prisme différent, soit plus prosaïquement de consulter un tiers pour avoir un regard autre.

 

Il faut rappeler ici que le Yi Jing est un livre qui se consulte. Il est dit dans le commentaire du livre35 qu’au temps de la réflexion et du repos on étudie le livre, et au temps du changement et de la décision on le consulte. On l’interroge avec une question, comme on irait chez un praticien, avec une interrogation sur une situation précise. On consulte le Yi Jing afin de trouver dans la réponse du livre une description de la situation que l’on cherche à traverser, mais aussi afin d’y lire les enseignements de la sagesse des anciens, de s’en inspirer pour trouver une stratégie nouvelle. Chaque chapitre du livre contient à la fois la description d’une situation et des indications sur sa résolution.

 

Il est pourtant une difficulté majeure que nous ne pouvons occulter dans ce propos. Consulter un praticien, quelle que soit son obédience, c’est faire appel à un regard extérieur, certes exercé et appuyé par des méthodes, des savoirs, mais tout de même, c’est bien entrer en dialogue avec un être humain, qui vous répond. Or consulter le Yi Jing procède de deux bizarreries qui défient notre logique occidentale : d’abord cela revient à parler avec un livre et en attendre une réponse. Et puis surtout, consulter le Yi Jing, c’est aussi accepter de faire entrer un aléa majeur au moment de l’interrogation : celui du hasard.

 

Comment détermine-t-on parmi l’éventail de 64 situations-types celle qui correspond le mieux au problème qui nous tracasse ? Pour consulter le Yi Jing, diverses méthodes existent36, elles sont toutes marquées du sceau du hasard. Consulter le Yi Jing passe par une manipulation qui consiste à jeter des pièces ou à tirer sur des tiges de bois37 pour en extraire des chiffres symboliques de traits Yin ou Yang, ou de traits dits « mutants38 », soit un Yin qui se transforme en Yang, ou inversement. Comment accepter ce défi à notre entendement ? En replongeant une fois de plus dans la pensée chinoise, pour voir ce qu’elle nous en dit.




ET LE HASARD DANS TOUT ÇA ?

Consulter le Yi Jing, c’est d’abord poser une question : la procédure révèle alors un hexagramme-réponse39, symbole de la problématique que l’on cherche à résoudre. On lui demande quelle est la meilleure stratégie à adopter dans cette situation. C’est sans doute une des difficultés majeures dans l’usage du Yi Jing : accepter de chercher une réponse sensée en procédant à une manipulation qui relève de l’aléatoire.

 

Le hasard défie notre vision du monde à nous autres Occidentaux, car il n’est relié à aucune causalité. Pour nous, s’en remettre au hasard, c’est aliéner non seulement notre raison, mais aussi notre liberté. Et pourtant, il y a bien, dans une consultation du Yi Jing, une part de hasard, puisque la réponse du Livre est la résultante d’une procédure aléatoire… Comment accepter alors la réponse ? Le hasard, c’est l’entropie maximale, alors même que le sage recherche la néguentropie, c’est-à-dire ce qui remet de l’ordre, ce qui permet de réduire le chaos en trouvant la bonne information, au bon moment. Comment faire face à ce problème ? Les origines divinatoires du Yi Jing ne nous facilitent pas la tâche. Devins et divins40 ont laissé leur trace dans le livre, notamment au travers des nombreuses formules mantiques41 qui l’émaillent. S’en remettre au « hasard » génère quelque chose d’anxiogène. D’origine arabe, le mot s’est chargé au cours de son histoire de significations qui évoquent un danger. Le hasard est… hasardeux ! Et le même mot donne le noyau sémantique du mot anglais hazard qui signifie « danger ».

 

Comment accepter cette part de hasard dans la consultation du Livre ? Le hasard, il y a ceux qui y croient et ceux qui n’y croient pas, et Javary résume la position des uns et des autres : « Ceux qui croient au hasard le font au nom d’un ordre sous-jacent ne relevant pas de la causalité cartésienne, ceux qui refusent d’y croire le font au nom d’un ordre encore inexploré par la même raison cartésienne42. » Autrement dit, ceux qui croient au hasard et ceux qui n’y croient pas le font en vertu d’un même mode de pensée ! Notre raison cartésienne ne peut accepter de s’en remettre au hasard pour penser à une stratégie dans nos actions. Lorsque nous prenons une décision, nous pensons peser « rationnellement » le pour et le contre. Nos décisions sont le résultat de multiples facteurs : de nos valeurs, de notre vision du monde, de nos apprentissages, et surtout des multiples informations que nous pouvons mettre en regard pour arriver à un acte qui soit le plus optimal possible pour nous. Mais toute décision est en elle-même un choix qui privilégie un scénario et en élimine d’autres. Lorsqu’il nous faut prendre une décision il y a toujours un moment où nous acceptons une forme d’aléa, et nous le savons, nous qui disons parfois, quand vient le temps de trancher : « À Dieu va… »

 

« Le hasard existe bel et bien, et les Chinois s’en servent sans vergogne43. » C’est qu’ils ont une autre lecture du hasard.

 

Le hasard est symbolisé en Chine par le loriot jaune. Un oiseau se pose où il veut, quand il veut, mais il est toujours là où il doit être. Il est à l’endroit juste, au moment opportun. Il s’accorde au flux. Commentant une phrase du Livre des Odes44 dans laquelle il est dit « le loriot jaune sait très bien se tenir », Confucius demanda : « Se pourrait-il qu’un être humain en sache moins que cet oiseau ? » Trouver l’action juste au moment juste, c’est dans cet objectif que se consulte le Yi Jing. « Savoir en toutes circonstances se poser à l’endroit juste, ajuster son agir en fonction du rapport entre le but qu’on poursuit et l’environnement qu’on traverse, voilà bien l’idéal du lettré confucéen et la raison pour laquelle il recommande l’usage du Yi Jing, dont le rôle est de nous enseigner ce que les oiseaux font naturellement45. »

 

Un tirage46 ne peut prendre sens qu’en vertu de la personne même qui le fait, et au moment même où cette personne le fait. Il est d’ailleurs intéressant de noter que les Chinois ne parlent pas de faire un « tirage » lorsque l’on consulte le Yi Jing, mais de « calculer » l’hexagramme du moment. Là où nous autres Occidentaux ne voyons que des coïncidences, l’esprit chinois voit des convergences. Non pas un aléa, mais une qualité émergente de la personne et du moment… si un hexagramme sort, c’est qu’il convient, parce que les 63 autres ne sont pas en rapport avec la situation. C’est aussi simple et aussi déconcertant que cela. Et pour que la réponse soit adaptée au moment, il est recommandé que la consultation soit un temps de concentration, une sorte d’état modifié de conscience, une manière de se préparer à poser la question et à recevoir la réponse.

 

Le hasard auquel nous nous remettons alors fait partie de l’organisation même du système « consultant-livre ». Dans un système, le hasard est un producteur de structure, même si nous ne pouvons l’expliquer. Il produit du changement. « Étant au cœur du vivant, le hasard est le maître à danser du Changement. Comment s’étonner qu’il soit au cœur du Yi Jing47 ? » 

 

Ou alors, le hasard serait une rencontre entre soi et des informations que le monde nous envoie. Le hasard, c’est ce moment qui relie des moments. Les idéogrammes chinois signifiant « hasard » possèdent comme premier sens « couplage », « appariement », « mise en relation48 ». Le hasard chez les Chinois est ce qui relie ensemble. « Là où nous voyons éventualité et contingence, les idéogrammes chinois suggèrent affinité et convergence49. »

 

Le hasard, un effet sans cause ? Une réalisation autoprophétique du consultant qui pose sa question au Yi Jing ? Balzac disait que « les gens qui veulent fortement une chose sont presque toujours bien servis par le hasard50 ». Le hasard serait alors un acteur invité lorsque nous poursuivons un but, car la poursuite même de nos buts occulte toutes les informations qui ne relèvent pas de sa réalisation. Le champ de notre conscience et de notre capacité de réception des informations qui ne servent pas nos objectifs se rétrécit quand nous voulons fortement quelque chose, allant parfois jusqu’à déformer le « réel » pour n’en laisser apparaître que ce que nous voulons y voir. Est-ce en cela que nous convoquons – et acceptons – le hasard, simplement pour valider des circonstances que nous appelons de nos vœux ? « Je l’ai rencontré par hasard. » Mais « il n’y a pas de hasard, il n’y a que des rendez-vous51 » …

 

Le hasard serait alors un producteur de sens, un générateur de synchronicité. Où l’intention de l’inconscient rejoindrait la conscience pour produire du sens, à un moment donné, dans un contexte donné. Du sens qui émerge soudain, parce que le moment est propice, une somme d’informations qui prennent une signification. Moments inattendus, où les signes se rejoignent en un message, pour répondre à nos questions. On peut alors parler de synchronicité52, du sens qui émerge lors d’une consultation, reliant des informations qui nous avaient semblé isolées, disparates, sans cohérence, « in-sensées », au sens où l’on ne peut pas encore en comprendre la signification. Ces moments fortuits, qui se distinguent presque toujours par leur incongruité, leur apparition inattendue dans le temps de nos vies. Ces moments bien trop suspects, car incompréhensibles, et soudain, un mot, un signe, une émotion en révèle toute la logique. « On peut considérer le monde comme une infinité de messages destinés à celui que cela intéresse », disait Norbert Wiener, père fondateur de la cybernétique, science à l’origine de l’approche systémique et stratégique de l’école de Palo Alto. Les champs de notre conscience se modifient de fait dans la poursuite de nos buts, comme ils se modifient dans le projet d’obtenir une réponse. Dans la consultation du Yi Jing, ce qui produit du sens est précisément une ouverture de la conscience par le biais d’une lecture nouvelle de notre situation. Une « infinité de messages » nous parviennent, s’imbriquant justement parce qu’ils nous intéressent.

 

La conscience qui s’ouvre au sens ; c’est bien cela qui fait du Yi Jing non un livre de divination, mais un livre du sens.

 

Et notre responsabilité, notre liberté dans tout ça ? Comme le loriot jaune, qui se pose toujours à l’endroit adéquat pour lui, en toute liberté, une réponse du Yi Jing ne dépend que du seul consultant. Le Yi Jing ne nous impose rien, il nous donne à voir les chemins du possible. À chacun de décider de sa conduite. « En augmentant notre information, le Yi Jing augmente notre liberté53. » Et si l’on ne peut se résoudre à abandonner l’idée que le Yi Jing est un livre divinatoire, il faut alors rappeler une donnée d’importance, dont tout le livre est porteur : celle de la notion d’adéquation au moment. Le Yi Jing ne devine pas ou ne prédit pas l’avenir, mais il révèle bel et bien quelque chose… Il dessine le moment présent dans la perspective du futur dont il est porteur. Les réponses du Yi Jing agissent comme des catalyseurs de réflexion, faisant affleurer au visible des données parfois invisibles.
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